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À ce Maître qui sommeille 
au cœur de chacun…




Préface


Déroutant, déconcertant, pour être même choquant pour tous ceux qui ne pratiquent leur art martial que sous la tutelle d’un « maître » qu’ils imaginent dépositaire de toutes les vertus, de toutes les connaissances et de toute la sagesse inhérentes à la « Voie » (dō ou tao).

Désolant pour ces gourous des arts martiaux qui voudraient tant faire croire à leurs adeptes que sans eux, hors de leur style ou école, il n’est point de salut.

J’ai eu le grand honneur de présider le jury devant lequel se présentait Bertrand pour obtenir son 5e dan. Il a exposé ce mémoire pour essayer sinon de nous convaincre, au moins de justifier sa recherche, sa Voie : celle « d’un Don Quichotte du IIIe millénaire parti à la conquête d’une inaccessible étoile avec comme unique arme le karaté ». J’ai ainsi pu juger de l’étonnement pour ne pas dire l’incompréhension des auditeurs, de l’incertitude et des insuffisances des experts, en contraste total avec les certitudes, la conviction et la brillance de l’orateur. Et j’ai compris qu’il est parfois plus facile d’éclairer la nuit d’un aveugle que de susciter un esprit victime d’une éducation claustrée.

« Le sage montre la lune, l’ignorant regarde le doigt. »

Si le véritable chercheur est celui qui remet tout en question, qui ne se contente pas des concepts et des dogmes préétablis, celui qui expérimente, Bertrand est un chercheur, un sensei (celui qui est devant, à la pointe). Mais, diriez-vous, pour faire ces recherches il faut s’appuyer sur des principes de base (kihōn), utiliser un outil (les waza), de l’expérience et des connaissances (kumite et shiai). Dans son pays, la Suisse, l’auteur a remporté de nombreux titres en kata et il a fréquenté les aires de compétition de toute l’Europe, de plus c’est un karatéka des premières heures qui a scrupuleusement suivi la voie avant de découvrir sa « Voie ».

L’avenir est-il la convergence de tous nos passés ? Ne pourrait-il pas être une nouvelle voie qui n’a pas encore été expérimentée ou plutôt une voie différente, dans laquelle personne n’a encore osé se hasarder, c’est la question que pose ce guerrier du IIIe millénaire.

Réapprendre, au travers d’une technique martiale, à communiquer, non pas avec les autres cela la société nous y contraint, mais avec notre corps ; partir à la découverte de note Esprit, mieux de notre « Être », voilà ce que nous propose Bertrand.

Une belle aventure, plus riche et plus édifiante que la simple flagornerie de notre ego, que l’autosatisfaction liée à cette image plus que déformée de la maîtrise superficielle de « l’art martial » par laquelle nous aimons tant nous faire valoir auprès de notre petite cour.

« Brisez les chaînes de vos pensées et vous briserez les chaînes qui retiennent votre corps prisonnier » vous conseille le goéland de Richard Bach.

Et peut-être serez-vous aussi l’un de ceux qui emprunteront cette « Voie Royale » que vous propose Bertrand Freymond, celle que Miyamoto Musashi appelait « la voie à suivre seul ».

Gilbert Gruss, 8e dan





Le mythe


C’est l’histoire d’un guerrier solitaire, sorte de Don Quichotte du IIIe millénaire, parti à la conquête d’une inaccessible étoile. Sa science était celle des alchimistes. Comme unique arme, il possédait le karaté…

Et si le karaté, tel qu’on nous le présente aujourd’hui, n’était qu’une imposture ? Le mot est un peu fort, nous en convenons. Suffisamment, peut-être, pour réveiller les consciences et les pousser à une réflexion qui pourrait s’avérer salutaire. Car pouvons-nous vraiment nous satisfaire plus longtemps de la philosophie incertaine que le karaté, et avec lui les autres arts martiaux, véhiculent ? Et d’ailleurs, de quelle philosophie est-il question ? En cette fin de siècle qui a été celui du libéralisme économique et des grandes idéologies, de l’édification du prétendu « village planétaire », de la sanctification du « paraître », ces questions ont-elles encore un sens ?

« Tout va trop vite… Nous vivons une époque délirante… Ce monde est déboussolé. Il n’y a plus de valeurs. »

On pourrait multiplier les constats alarmistes qu’expriment, par médias interposés, les grands et les petits esprits de notre temps. Poncifs ressassés, qui trahissent une légitime inquiétude, mais qui finissent par s’incruster dans les consciences et participent à la morosité de nos contemporains. Ces lieux communs vont généralement de paire avec une évocation nostalgique du passé, où il est question du « bon vieux temps » et des « vraies valeurs ». Or ces constats désabusés ne sanctionnent pas seulement une société à la dérive qui aurait perdu tous ses repères. Comme une épidémie incontrôlable, le mal s’étend et atteint toutes les activités humaines. Les arts, et avec eux les arts martiaux, se cherchent des raisons d’être, les religions perdent leurs ouailles ou s’égarent dans leurs intégrismes obscurs et trop souvent sanguinaires, les sectes, même les plus farfelues, fleurissent… Le drame de l’homme d’aujourd’hui, c’est qu’il a soif de croire, mais qu’il ne sait pas en quoi, ni en qui, croire. Il a perdu ses pères et ses repères et se cherche vainement des refuges dans le passé. Ah comme on regrette l’heureux XIXe, porteur de tant de promesses…

Les auteurs modernes qui tentent de proposer une définition des arts martiaux n’échappent pas à ce désenchantement général. Ils ont en commun le même regard convergent, un regard tourné résolument vers le passé. À leurs yeux, la vérité ne peut surgir que des cendres de l’Histoire. Une Histoire par ailleurs limitée, géographiquement et chronologiquement, puisqu’elle ne s’étend guère au-delà des limites de l’époque féodale japonaise. Le samouraï et son code d’honneur, le fameux bushido*, restent la référence ultime, sans que jamais ne soient remises en questions des attitudes archaïques et dépassées, comme l’attachement démentiel de ces hommes à leur seigneur, par exemple.

Le mal dont souffre le karaté est révélateur d’un malaise plus général qui affecte en réalité toutes, et elles sont nombreuses, les disciplines de combat que l’on peut ranger dans la catégorie « art martial ». Aujourd’hui, derrière le foisonnement des styles et des écoles de karaté, on donne à croire que se dissimule une science authentique, un karaté originel, parfait, définitif. En Europe, nombre de chercheurs actuels, que la tradition orale chère aux Orientaux désespère, se donnent pour tâche de retrouver les pistes qui remonteraient jusqu’à ce pur budō * des origines en clamant urbi et orbi leur indéfectible attachement à l’art martial de la Tradition. Ce sont les archéologues de l’art martial. Sous prétexte d’Histoire, ils tentent de redessiner des filiations, d’établir de nouvelles parentés ; en réalité, ils construisent un passé où chacun y trouve son intérêt et sa justification.

Nous n’éprouvons guère de sympathie pour ces démarches. Non que les aléas historiques nous désintéressent, mais parce que nous voyons, dans cette attitude passéiste, la volonté de maintenir la foule des pratiquants dans la croyance qu’une parfaite discipline a jadis existé et que le prix à payer, pour qui veut l’approcher, consiste à faire allégeance à ceux qui s’autoproclament héritiers, c’est-à-dire aux Maîtres actuels et à leurs associations.

Tout se passe aujourd’hui comme si nos meilleurs pratiquants et nos champions les plus illustres ne sont en fait que de pâles copies de ce que furent les experts d’antan. Experts disparus et à qui on est fort aise de prêter des vertus extraordinaires. À tel point que les pouvoirs dont on les investit vont bien au-delà de ceux du commun des mortels. D’histoires incontrôlables en légendes, le mythe de l’art martial originel est né.

Pourtant, il faut une singulière naïveté pour croire à la réalité d’un karaté référentiel, une sorte d’Absolu que de rares initiés ont, dans un lointain passé, connu et maîtrisé.

Les hommes qui nous ont précédés sur cette planète n’ont vraisemblablement pas vécu des existences plus enviables que les nôtres. L’Histoire, aussi subjective soit-elle, regorge de massacres et de conquêtes glorieuses, de guerres et de champs d’honneurs, d’autant d’actes de bassesse et de lâcheté que de bravoure. À certains égards, elle n’est qu’une longue litanie de souffrances et les temps modernes sont mal inspirés d’en cultiver quelque nostalgie. Il nous semble fort heureusement s’éloigner le temps où l’on allait offrir ses tripes pour la plus grande gloire d’un empereur mégalomane ou de politiciens avides d’imposer le bonheur à leurs contemporains.

L’intérêt excessif porté au passé incite les pratiquants à répéter inlassablement les mêmes gestes acquis et les mêmes méthodes d’apprentissage. Ce karaté-là, sclérosé, fermé à toute découverte, à toute suggestion évolutive, nous rappelle trop les doctrines et les méthodes de certaines sectes pour ne pas éveiller notre défiance.

Dans cette optique, l’étude même de la continuité comporte déjà un danger en introduisant le débat sur les origines du karaté. Qui en est le concepteur ? Est-ce Funakoshi* fils, qui serait, paraît-il, l’auteur du style Shōtōkan* tel qu’on le pratique de nos jours ? Où est-ce son père, qui le lui enseigna ? Ou encore les Chinois, qui apportèrent leur art de la boxe en même temps qu’ils développaient les échanges commerciaux avec Okinawa ? On le voit, la recherche historique, pour intéressante qu’elle soit, devrait s’accompagner d’une sérieuse interrogation sur le sens même de cette démarche. Le fait qu’un moine soit à l’origine d’une méthode de combat a-t-il une quelconque importance aujourd’hui ? Là encore, on renforce le mythe, en occultant les valeurs intrinsèques du karaté en tant que moyen d’épanouissement de l’individu.

Les arts martiaux n’échappent pas aux règles qui ont régi l’évolution de toutes les sciences. Ils ont été patiemment façonnés, sur une durée s’étendant à plusieurs siècles, par des hommes. Or chacun de ces pères était conditionné par le milieu dans lequel il vivait, par sa physiologie, par son hérédité, par son orientation culturelle. Chacun ne pouvait pratiquer, au mieux, que l’art martial de son époque. Il en va de même pour l’homme d’aujourd’hui. Seul un art martial contemporain, ancré dans nos temps modernes, est digne d’intérêt. Tout autre choix équivaudrait à un exil dans l’abstrait et l’inauthentique.

Non, les arts de combat ne sont pas des sciences à part. Si la médecine est en constante progression, si la philosophie a inspiré d’autres penseurs depuis Platon, si même les mathématiques, réputées science exacte, sont empiriques, en irait-il autrement du judo*, de l’aïkido* et du karaté ? Non, bien sûr. Ces arts martiaux ne sont pas immuables, une fois pour toutes cimentés par le mythe des origines. Et c’est heureux, car de nombreux progrès, fruits de la modernité, permettent d’en enrichir la pratique. Que l’on songe aux apports récents de la physiologie, de la neurologie, ou tout simplement de la diététique, et l’on se convainc aisément que les Anciens nous auraient sans doute envié nos prouesses, notre niveau technique et nos capacités.

Quant à la violence de notre époque, qui serait l’une des principales raisons d’être actuelles des techniques guerrières, l’argument est à ranger au rayon des absurdités. Absurde est l’argument, suspecte cette propension à redouter une agression à chaque coin de rue. À l’heure où les armements ultra perfectionnés permettent de désintégrer un homme en moins de temps qu’il ne faut pour le dire, l’art martial, vu sous l’angle strict de technique de combat, nous paraît pour le moins anachronique et dépassé. S’il n’était que ça, il serait tout simplement méprisable. Tout comme nous semble regrettable son approche limitée au plan sportif. Le karatedō, le jūdō*, l’aikidō* comme tant d’autres disciplines physiques, peuvent être assimilées à un sport et susciter, à ce titre, une saine émulation. Mais ces « dō »* sont beaucoup plus que cela.

Que sont-elles, exactement, ces sciences du combat qui nous viennent, pour leur grande majorité, de l’Orient ? Peut-on vraiment parler d’« art » lorsqu’on assiste à un combat de karaté ? Certes, l’intense concentration dégagée par un adepte du sabre, la beauté esthétique de ses gestes, la fulgurance de ses actions laissent accroire que derrière l’apparence de la technique, il y a « quelque chose ». Mais quoi ? Peut-on d’ailleurs répondre à ces questions, tant ces disciplines nous paraissent diverses ? Un Occidental peut-il, sans y perdre son identité, avoir accès à autre chose que des techniques superficielles, peut-il comprendre le fondement d’un art martial issu d’une autre culture, tellement différente de la sienne ?

Notre réflexion est le fruit de nombreuses années de recherches et de centaines de rencontres. Rencontres avec des hommes ordinaires ou, plus rarement, avec des êtres exceptionnels qui tous, à des degrés divers, ont alimenté notre faim de voir, d’entendre, d’apprendre, de comprendre et donc, tout simplement, de vivre.

Présenter une approche sans complaisance de l’art martial, tenter d’en découvrir l’illimitée richesse et, modestement, partager une expérience qui a débuté voilà plus de trente ans sera l’objectif du présent ouvrage.

Qu’on ne prête pas à ce chiffre une quelconque valeur. S’agissant d’art martial, le temps n’a aucune importance et, rétrospectivement, ces trente années nous ont paru de courte durée.

Le dessein pourrait sembler prétentieux. Après tout, ne suivons-nous pas tous une voie qui nous est propre, personnelle, unique ? L’expérience, comme l’a si bien dite le sage, est une lanterne accrochée dans le dos qui n’éclaire, hélas, que le chemin parcouru ! N’est-il pas immodeste et vain d’en faire étalage ?

Nous croyons que les véritables familles ne doivent rien à la génétique. Elles se forment au hasard des rencontres, lorsque des êtres se découvrent des aspirations ou des intérêts communs. Il est, ici en Europe ou ailleurs dans le monde, des gens qui sont nos contemporains et qui pratiquent un art martial avec foi, persévérance et abnégation. Leur engouement pour des techniques venues d’Orient est bien réel et nous ne sommes pas sûrs que seul l’attrait de l’exotisme explique cet intérêt. C’est à ceux-là, en toute fraternité, que nous adressons ces réflexions.

Il sera question d’arts martiaux donc, et plus particulièrement de karaté. Comme nous le verrons par la suite, les remarques, les découvertes, la voie que nous proposons s’appliquent à n’importe quelle autre science de combat, étant entendu que celles-ci constituent autant d’itinéraires différents pour accéder au même but. Nous n’évoquerons de considérations techniques que lorsque celles-ci, telles la maîtrise du geste, des rythmes ou de la distance, s’appliquent à tous les arts martiaux ou, pour ce qui concerne des éléments plus précis, lorsque ceux-ci sont aisément transposables à d’autres disciplines. Notre attention se portera principalement sur les arts martiaux développés au Japon, puisque le concept « dō », impliquant une recherche philosophique au travers de la pratique d’une technique de combat, est issu de ce pays. Cela n’exclut pas que nous ferons souvent référence aux techniques plus ancestrales, issues généralement de Chine.

Nous tenons à ce que le lecteur sache que nous n’appartenons à aucune secte, ne sommes aliéné à aucune idéologie, aucun maître, aucun gourou ni aucune religion.

Il convient enfin d’apporter une précision quant aux rares critiques formulées dans notre propos. Celles-ci ne s’adressent à personne en particulier, mais nous ont été inspirées par les sentiments de sympathie ressentis envers tous ceux qui ont un jour été dupes des faux prophètes, des abuseurs, des charlatans de l’art martial. En toute bonne foi, ces victimes ont ouvert leur cœur, ont consacré énormément d’énergie physique et morale à des gens qui n’en étaient pas dignes, qui n’étaient que de vulgaires vendeurs. C’est leur rendre justice que de leur suggérer de découvrir avec nous ce que pourrait être le guerrier de l’an 2000.




État des lieux


L’art martial, on va le voir, s’inscrit dans une aspiration personnelle, mais aussi collective à une vie plus riche, plus authentique, une vie tout simplement meilleure. Au même titre que de nombreuses autres disciplines, telles le yoga ou le taïchichuan*, il constitue une voie vers la connaissance et l’épanouissement de l’Être. Il peut même, nous en sommes convaincus, influencer de façon positive la physiologie et la psychologie de millions de pratiquants à travers le monde et, par là, participer à une mutation de la conscience contemporaine.

Exagération naïve ? Emphase du propos ? Voire… Qui oserait affirmer que les grandes révolutions collectives ne sont pas les conséquences de milliers de prises de conscience individuelles ? Qu’à l’origine des grandes découvertes ne se cache pas une esquisse d’idée, née presque incongrûment dans le cerveau d’un idéaliste ? Que nous ne pouvons pas œuvrer à l’élaboration d’un monde meilleur, à partir de la transformation intérieure d’un nombre croissant d’individus ? Nous avouons une certaine exaltation à imaginer que des techniques de combat, conçues essentiellement pour détruire et tuer, puissent un jour constituer l’outil aidant à construire un être. Un être que nous ne rêvons pas parfait, même l’utopie la plus folle nous l’interdirait, mais certainement meilleur.

Le besoin de dépassement et de perfection est fondamental chez tous les humains, quelles que soient leurs cultures et leurs origines ; or l’art martial, telle est notre découverte, est porteur d’un message universel.

Pourtant ce message, tant dans son fond que dans sa forme, est loin d’être clair. Sa substance même est incertaine et sa transmission est altérée. Il apparaît même tellement confus qu’il finit par rebuter la majorité de ceux qui tentent de le déchiffrer.

Il n’existe en effet, à notre connaissance, aucune statistique montrant combien de personnes ont, un jour ou l’autre, entrepris l’étude pratique d’un art martial, ni combien ont abandonné en cours de route. Et c’est tant mieux, car les chiffres seraient affligeants. Seul un élève sur mille, peut-être, portera un jour une ceinture noire, cette distinction pourtant très convoitée, parce qu’auréolée de prestige.

Beaucoup de pratiquants, sincères et authentiques chercheurs, éprouvent un désarroi qui va grandissant avec les années. Le malaise est diffus, difficile à formuler et pourtant tellement présent qu’il affecte non seulement le judo ou le karaté, mais tous les arts martiaux d’origine asiatique. C’est lui qui, fréquemment, conduit à l’abandon de la discipline étudiée. Une simple question suffit souvent à le révéler : « Quelle définition donnez-vous de l’art martial que vous pratiquez ? » Une fois dépassées les réponses standard (Le karaté ? C’est l’art de la main vide, c’est-à-dire l’art de se battre sans arme et, par extension, sans intention belliqueuse) on se rend compte qu’en concevoir une définition autre que superficielle relève de la gageure. Nombreux sont ceux qui se trouvent empruntés d’expliquer ce qui se cache derrière l’étiquette « art martial ».

Ce n’est pas là le moindre des paradoxes de constater que des gens passent plusieurs années de leur vie à accomplir des actes dont ils ne peuvent expliquer la finalité !

Afin d’y voir plus clair, certains passionnés ont tenté de remonter aux sources de leur art et se sont alors lancés à la découverte du Japon, de la Chine ou d’autres contrées asiatiques. Ils ont cherché à percer les mystères de l’âme orientale. Ce n’était certes pas une mince affaire. Essayer de s’y retrouver dans la profusion des styles, de pénétrer certaines écoles tenues jalousement fermées aux gaijin (les étrangers), de décoder le message qui se cache derrière les sourires bienveillants ou le langage ésotérique des maîtres constitue un véritable exploit.

Les pratiquants de karaté, pour n’évoquer que cette discipline, doivent vite déchanter. Cet art martial, on le sait, plonge ses racines jusqu’en Chine, via Okinawa. Or si la tradition chinoise, fidèle en cela à sa conception taoïste de l’être humain, a su faire de la boxe une véritable école de formation de l’individu, les Japonais, pour leur part, ont profondément altéré l’héritage. Dans la première moitié de ce siècle, lorsque le karaté fut importé sur sol japonais, la caste militaire, nationaliste et rétive aux explorations métaphysiques, a dépouillé l’art du combat de tout ce qui ne présentait pas une utilité guerrière évidente. Ne demeure aujourd’hui qu’une forme sportive, pragmatique, vidée de son sens.

Se rabattant sur la littérature, les chercheurs occidentaux ont alors plongé dans les rares ouvrages traitant du budō*, cette fameuse Voie des guerriers d’un autre âge, et ont osé l’impossible amalgame. Munis de toutes ces informations, ils se sont forgés une philosophie compatible avec l’art martial qu’ils pratiquent et les racines culturelles d’un pays qu’ils ne connaîtront jamais que superficiellement.

Nombre de quêteurs, même parmi les plus enthousiastes, ont rejoint la grande cohorte des déçus de l’art martial, infiniment plus nombreuse que celle des pratiquants. On y côtoie pêle-mêle des élèves désabusés parce qu’abusés par des pseudo-maîtres immatures et de ce fait bien incapables d’assumer le rôle de guide auquel ils prétendent. S’y trouvent également ceux qui n’ont pas eu la force morale de dépasser le premier stade de l’apprentissage, celui de la technique, sans conteste le plus dur et le plus ingrat. Tous ont en commun le fait d’avoir passé à côté d’une expérience qui eût pu être essentielle pour eux.

Or on peut se sentir déçu de soi, pour n’avoir pas été à la hauteur de telle situation. On peut l’être des autres, avec le sentiment d’avoir été trompé, mais on ne peut pas se déclarer déçu d’un art martial que l’on n’a jamais exploré qu’en surface. École d’harmonie, école de vie, l’art martial est un monde trop vaste pour être rejeté après un simple survol.

Trop vaste également pour ne porter que le label nippon.

Et c’est bien en cela que réside le malaise ressenti par beaucoup d’adeptes occidentaux. Passée la griserie de la découverte, le débutant goûtera peut-être l’excitante période de la compétition. Honneurs, médailles, titres, célébrité, suffiront à nourrir provisoirement sa motivation. Puis, pressentant qu’il y a tout de même dans l’art martial quelque chose de plus vital, de plus essentiel, il voudra approfondir ce qu’il considérait jusqu’alors comme un divertissement sportif. Pour entrer dans ce nouvel univers il aura le véhicule et ses accessoires : son corps et sa technique. Il aura l’essence : un mélange d’esprit de chercheur et d’enthousiasme. Ne manqueront que les cartes et la boussole. Et c’est alors que surgiront les premières désillusions. Les guides susceptibles de lui indiquer le chemin sont une espèce, sinon disparue, tout au moins en voie de l’être et, suprême obstacle, l’itinéraire est exclusivement en japonais.

S’il prend néanmoins à l’aspirant guerrier l’envie de poursuivre ses investigations, le prix à payer est exorbitant et ne garantit en rien que le projet aboutisse. Il se formule comme une sentence sans appel : l’Occidental qui prétend pénétrer les secrets de l’art martial devra au préalable trancher ses propres racines. Oubliés, deux mille ans de culture judéo-chrétienne. Banni, cet esprit trop matérialiste et si peu compatible avec les vertus du budō*. La Voie, la seule et unique Voie, requiert une adhésion totale et inconditionnelle à l’éthique des samouraïs*, ainsi qu’une complète soumission au Maître, ce gardien des traditions et seul détenteur de la connaissance.

Qu’on ne voie pas dans cette attitude des Japonais une intransigeance bornée. Les maîtres eux-mêmes, confrontés à la périlleuse entreprise de concilier l’héritage des anciens et les réalités capitalistes du Japon d’aujourd’hui, éprouvent bien des peines à ne pas exporter leurs ambiguïtés. Ils ne parviennent pas non plus à esquiver les pièges dorés de l’affairisme et de la notoriété.

Ce phénomène de tiraillement entre les exigences contradictoires d’une société conservatrice, mais en mutation accélérée, en vient à sécréter son propre anticorps : le cloisonnement. Un cloisonnement bien sécurisant, dans des styles ou des idéologies. Ainsi se forment de petits groupes aux idées communes, qui tendent à couper, parfois sous forme d’interdiction, tout contact avec les autres pratiquants ; ainsi prolifèrent les associations, les fédérations, les groupes, les amicales et les sections, dans des proportions inverses des efforts que font les hommes pour s’unir. Les arts martiaux connaissent un développement en bien des points semblable à celui des religions. Eux aussi ont leurs cloîtres et leurs guerres de factions, chaque groupe étant bien évidemment détenteur de la seule et unique Vérité.

En karaté, les querelles stériles de styles illustrent bien cette tendance à la division. Il en existe pour tous les goûts. Dis-moi quel style tu pratiques et je te dirai qui tu es. Tu aimes le Kyōkushinkai* ? Tu es plutôt du genre gros bras, solide, bien ancré au sol et dans tes convictions. Tu préfères le viet-vo-dao* ? C’est que ton esprit est souple et que tu crois aux vertus de l’esquive, du déplacement rapide et inattendu, des coups de pieds aériens et spectaculaires… Shōtōkan, alors ? Bof, un peu trop ceci… kung-fu* ? Pas assez cela…

On pourrait sourire et ne pas faire cas de telles chamailleries poussées, parfois, jusqu’à la caricature mais observables également dans d’autres arts martiaux. Le constat n’en demeure pas moins amer. Force est d’admettre qu’actuellement, le pratiquant se trouve confronté à un dilemme : se soumettre au « diktat » des maîtres orientaux, ou se démettre, telle se résume l’alternative. Et malheur à celui qui aurait la prétention de chercher d’autres voies. Coupable de propagation d’idées contraires à la doctrine, il risque l’anathème et se voit rapidement exclu du clan.

La déception éprouvée est alors à la mesure de l’énergie investie. La voie royale de l’art martial ne conduirait donc qu’à une impasse ? Il a beau se retourner, fouiller dans son propre passé, l’Occidental ne trouve pas dans son patrimoine les éléments qui lui permettraient de relier ses racines culturelles à l’art qu’il pratique, de lui donner ainsi une véritable légitimité.

L’homme moderne nous apparaît trop enclin au formalisme mécanique. À ses yeux, faire allégeance à un maître, avoir avec lui une attitude basée sur l’imitation, devrait permettre le développement, l’exaltation de son être intérieur. Or c’est précisément cette vénération aveuglante qui empêche le processus d’imitation d’agir en profondeur et de générer les fruits de la transformation recherchée. En même temps qu’il se crée une image idéalisée et exemplaire, l’homme s’emprisonne dans ses schémas et se prive des moyens de devenir lui-même ce qu’il conçoit.

Pour nous être retrouvé au fond de l’impasse, après avoir sincèrement cherché des issues, nous affirmons qu’il est néanmoins possible d’intégrer l’art martial dans un contexte moderne et occidental, sans nécessairement s’inféoder à une culture, une morale, une éthique ou une philosophie japonaise. Qu’il est possible de pratiquer un art qualifié d’essentiel, parce que touchant à l’essence même de l’être humain, un art débarrassé des artifices stylistiques et sectaires, un art riche parce que dépouillé !

Il nous apparaît que les arts martiaux pratiqués en Occident ont, pour la plupart, atteint leur âge de raison et qu’ils doivent désormais s’affranchir de leur tutelle, sans pour autant renier leurs origines extrême-orientales. L’Est et l’Ouest peuvent, grâce aux arts de combat, se rencontrer et de l’union de deux modes de pensées, de deux cultures, peut naître un homme équilibré, épris d’harmonie et de paix. Nous croyons ce mariage possible, sans pour cela nous contenter d’une simple récupération. Un système philosophique ne s’acquiert pas comme le dernier gadget à la mode ! D’autre part, nous devons nous garder de faire, tel un apprenti magicien, de la « manipulation mentale » pour aboutir à un simple hybridisme sans fondement. Fils et filles d’une société matérialiste et technicienne, c’est de la rencontre de deux cultures contrastées que nous pouvons espérer trouver un nouveau dynamisme, un équilibre salutaire.




Arts martiaux et philosophie


Lorsqu’un karatéka, fréquemment considéré comme un casseur de briques, se risque à formuler quelque opinion sur le sens de ses actions, sur le sens de ce qui le guide, bref, sur le sens de sa vie, il déclenche aussitôt des sourires entendus. Comment un sportif qui est, par définition, un chasseur de médailles, un conquérant d’inutile, un assoiffé de notoriété, pourrait-il y entendre quoi que ce soit aux choses de l’esprit ? Absurde, voyons ! Chacun son domaine. Les muscles pour les champions, la Pensée pour les penseurs, ne mélangeons pas les genres ! Le sportif tente alors timidement de rétorquer « art martial ». L’impudent ! Il ose prétendre qu’une technique guerrière, laquelle vise à la destruction pure et simple d’un adversaire, pourrait être assimilée à un art ! Pour mesurer l’ineptie de ses propos, il suffit d’observer les égarements lamentables auxquels la boxe nous fait assister, cette boxe qualifiée pourtant de « noble art ».
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